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	À la mémoire de mon Chouchou…

	 


Ils sont tous là, cachés quelque part,

	tapis dans l’ombre, à attendre une faille…

	Je parle de nos peurs, nos angoisses, nos doutes,

	nos défauts, nos envies cachées, nos fantasmes, nos vices…

	 


Chapitre 1

	Tous ces sentiments, je ne les connais que trop bien. Ce n’était pas de ma faute, je n’avais pas demandé à vivre, c’était de la sienne, celle qui m’avait conçue avec le premier venu. Je me demandais toujours si les choses auraient été différentes si j’avais vécu dans une autre vie avec d’autres gens. Est-ce que j’aurais été le même avec toute la cruauté et la méchanceté que je peux porter… Je n’aurais jamais de réponse à cela, ni pour le reste d’ailleurs…

	Le cerveau peut être perturbé par moments… Alors, j’avais commencé à manger pour combler les vides que je ne retrouverais jamais. Ma première fois, je m’en souvenais comme si c’était hier, comme une jouissance, un bonheur. J’avais découpé assez maladroitement un morceau de son bras que j’avais placé dans ma bouche. Et c’était à ce moment précis que j’avais compris que rien ne serait jamais plus pareil. Puis, ce fut l’explosion dans ma tête, la délectation, le frisson, voilà ce qu’était ma première fois.

	 

	Elle était là, nue, allongée sur son lit, inconsciente. Je saisis mon sac à dos, l’ouvris et en tirai une mallette de couteaux de cuisine. Je la regardais, on aurait dit qu’elle souriait comme une morte… La pauvre ! Elle ne savait pas qu’elle allait bientôt l’être. Je pris mon couteau le plus aiguisé et commençai à trancher une partie de sa cuisse. C’était mon morceau préféré, il y avait de la chair et de la graisse, mais seulement celle des femmes, celle des hommes ne m’intéressait pas, trop de muscles. J’avais attrapé la portion découpée que j’avais glissée dans la glacière. Je m’obligeais à rentrer chez moi pour la manger, hors de question de rester même si l’envie était forte. Et puis, la fille bougeait, il fallait se dépêcher. Je ramassai la seringue, le cocktail allait l’achever, elle ne me servait plus à rien, je plantai l’aiguille dans son bras et vidai le reste de la piqûre. Avec un puissant décapant mélangé à de l’alcool ménager, je procédai à un long et minutieux nettoyage de l’appartement, il fallait surtout éliminer toutes traces de mon passage. Dans ma tête, je revoyais le déroulement de cette soirée et me remémorais toutes les choses auxquelles j’aurais pu toucher, tels que les poignées de porte, un verre, effacer mes traces de pas. Ensuite, je quittai le logement en prenant bien soin de récurer le hall d’entrée et les escaliers, en toute discrétion bien sûr. 

	Je n’attendais pas de voir si la fille était morte, à quoi bon ? J’étais rodé et surtout j’avais confiance en le dosage, mon cocktail était un puissant somnifère, le sécobarbital, le tout mélangé à de l’alcool qui, en surdose, provoquait la mort, comme celle de Judy Garland ou Jimi Hendrix, comme je m’amusais à le dire. J’avais horreur de manger de la chair morte, cela me dégoûtait depuis l’hôpital. Il fallait que la fille soit vivante et après mon prélèvement, je la tuais. Ce somnifère, je l’avais commandé sur le Darknet, un marché parallèle sur Internet, c’est dingue tout ce que l’on pouvait acheter sur ce réseau, des armes, de la drogue…

	Je rentrais chez moi, très vite, j’avais tellement envie d’assouvir ma faim. J’ouvris la porte de mon deux-pièces, je l’adorais cet appartement, le quartier n’était pas terrible, il y avait peu de commerces, mais il était tellement lumineux et calme, ma chambre à coucher donnait sur une petite cour intérieure, l’été avec la fenêtre ouverte, je restais allongé sur mon lit à écouter les bruits de la cour, parfois les miaulements d’un chat ou encore une dispute conjugale.

	Je jetais mon sac à dos par terre, je pris ma petite glacière et sortis le morceau de cuisse que je déposai délicatement sur une assiette, telle une petite chose fragile. J’allais chercher mes couverts, je m’asseyais confortablement sur une chaise et saisissais la télécommande de ma chaîne hi-fi. J’aimais le son de celle-ci et surtout mon morceau préféré, un air de Chopin : Nocturnes, opus 37 numéro 1, cette musique qui invitait au voyage, mon voyage mélancolique. J’aimais Chopin, j’avais lu sa biographie, sa fin tragique place Vendôme et ses dernières volontés qu’il mit sur papier où il avait écrit : « Comme cette terre m’étouffera, je vous conjure de faire ouvrir mon corps pour que je ne sois pas enterré vif. » Cette phrase me semblait si familière.

	La musique résonnait dans la pièce, je saisissais ma fourchette, mon couteau, puis j’en découpais un fragment que je glissais dans ma bouche en fermant les yeux pour savourer ce merveilleux moment de bonheur. Une explosion de saveurs me fit frissonner. Je restais ainsi pendant cinq bonnes minutes à déguster, à être dans le moment présent. Après un bon déjeuner tout en chair, je fumais une cigarette. Puis je me dépêchais, il fallait repartir, c’était l’heure pour moi d’aller travailler. Ce moment d’exception, d’extase tant attendu avait eu lieu. J’étais si détendu que rien ne pouvait m’arriver.

	Je me souvenais, quand j’étais petit, je devais avoir cinq ou six ans, ma mère nous élevait seule, mon demi-frère et moi. Elle partait travailler pour nous donner à bouffer, comme elle disait. Elle me laissait seul avec mon petit frère d’un an et je devais m’occuper de lui comme un adulte. Je haïssais ma mère, tout cela était de sa faute, elle avait décidé de faire des gamins avec n’importe qui. Lorsqu’elle rentrait du travail, elle nous criait toujours dessus et parfois nous insultait. J’avais envie qu’elle meure, alors à partir de ce jour et du haut de mes six ans, j’allais tout faire pour que cela se produise. Mais il fallait être patient, je n’étais encore qu’un enfant. Parfois, je me voyais lui arracher les yeux, vider ses tripes, prendre un couteau, lui ouvrir le ventre sur toute sa longueur et lui sortir ses boyaux sanglants. Mais attention, elle devait être consciente, sinon ce n’était pas drôle, puis elle m’aurait supplié en pleurant. Rien que d’y penser, j’avais cette petite flamme dans les yeux, une haine viscérale envers toute forme humaine, un dégoût, une rage qui faisait ce que j’étais depuis toujours, un tueur mangeur de chair.

	J’avais commencé en tant qu’agent de chambre mortuaire, j’ai été engagé à l’hôpital Cochin–Port-Royal. Je travaillais avec un vieux aigri, il s’appelait Marcel, il était là depuis des lustres, il connaissait toutes les ficelles du métier et j’ai appris beaucoup à son contact. Moi, ce qui m’importait le plus de ce métier, c’était toute cette chair à volonté, une cuisine à ciel ouvert. Marcel en avait marre de son boulot, donc après quelques semaines, je lui fis comprendre que je pouvais gérer seul, qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Parfois, il venait une heure ou deux dans la journée, parfois pas du tout. J’étais seul mais heureux, je pouvais assouvir ma faim.

	Un jour, un couple était venu au bureau, en pleurs. Ils venaient de perdre un proche, la mère de la femme. Lorsque je les regardais se plaindre autant, je n’avais aucun sentiment, aucune pitié, j’étais comme dans un état second. Quand on m’apportait un corps, j’étais tout excité. Souvent, je déchantais lorsque je voyais un vieux débris ou une vieille carne que je ne pouvais manger. J’étais écœuré. Mais si c’était une jeune femme d’une vingtaine d’années, j’étais ravi. Je ne prenais pas de temps pour leurs toilettes, je m’en fichais pas mal, je nettoyais juste la partie qui m’intéressait, la cuisse. Je n’attendais qu’une chose, manger. Par principe, je découpais vraiment un bon bout que j’arrachais à pleines dents, tel un cannibale, ou un animal. Quel soulagement, quelle extase ! Les jours ne se ressemblaient pas, chaque jour avait son mort, beau ou moche, grand ou petit, gras ou maigre. Et puis il y eut cette fois de trop, celle qui vous répugne à vie. Un brancardier m’apporta un corps, je ne prenais même plus le temps de savoir de quoi les gens étaient décédés. Cette fois, il s’agissait d’une femme plutôt jolie, qui venait juste de mourir. Donc, je n’attendis pas une seconde, je tranchais une bonne partie et l’engloutissais aussi vite. Mais voilà, cette dame s’était suicidée avec de la mort-aux-rats ! Je ne le sus qu’après, lorsque la famille, s’étant manifestée en pleurs et m’informa de la cause du suicide. Je crus vomir et mourir en même temps, je me ruais sur mon ordinateur pour trouver les symptômes d’une telle intoxication. Mais au vu de la quantité minime que j’avais ingurgitée et du peu de sang avalé, moi, l’hypocondriaque né, je ne pouvais tomber malade, c’était tout simplement impossible. Les jours étaient passés, mais sans symptômes. 

	 

	 

	Le choc de cet épisode m’avait contraint à quitter mon emploi, car c’était à ce moment précis que j’avais décidé de ne manger que de la chair vivante. Mais pour cela, il fallait trouver d’autres solutions qui n’allaient pas être sans risque.

	 


Chapitre 2

	
		Salut Martha ! Qu’est-ce qu’on a aujourd’hui ?



	
		Bonjour Luc. Waouh, je vais t’expliquer : c’est du lourd. On a retrouvé une jeune femme, la trentaine, décédée chez elle. C’est sa meilleure amie qui a donné l’alerte, car elle n’avait plus de nouvelles ; elle a bien fait de s’en inquiéter, on dirait. La victime s’appelait Kathy Durand, célibataire, sans enfant. Prépare-toi à vomir : c’est ignoble.



	
		Bordel, arrête tes conneries. Qu’est-ce qu’il y a ?

		Je te laisse prendre le temps de découvrir ce chef-d’œuvre.



	Martha était dans la police depuis une dizaine d’années. Elle ne prenait rien au sérieux, même lorsqu’elle se retrouvait devant des accidentés de la route avec un bras par-ci ou un pied par-là. Elle arrivait toujours à ironiser la scène avec ce genre de phrase :

	
		Tiens, on doit reconstituer un puzzle : moi j’ai la tête, et toi, qu’est-ce que tu as ?



	Au grand dam de Luc, son coéquipier depuis cinq ans. Lui était tout le contraire de Martha, il ne plaisantait pas beaucoup, toujours trop sérieux, ce qui lui avait coûté un divorce et deux enfants qu’il ne voyait plus. Car toute sa petite famille était partie refaire leur vie en Argentine, et comme le disait si bien son ex-femme, c’était pour s’éloigner de toute cette pollution. Le polluant en l’occurrence, c’était Luc. Il l’avait mal pris, mais qu’importe, il avait tiré un trait sur tout, y compris ses enfants. Il ne s’encombrait plus de sentiments. Maintenant, il se noyait dans l’alcool et le sexe.

	
		Oh merde, c’est quoi cette boucherie ?

		Je te l’avais dit : on est tombés sur un mec avec une case en moins. La scientifique va arriver, mais franchement tout a l’air tellement net – c’est du travail de pro. Tu as vu cette découpe dans la cuisse ? C’est si carré qu’on dirait que c’était fait au millimètre près, et puis ça sent le désinfectant, tout a été nettoyé.

		OK. Que donne l’enquête de voisinage ?

		Il y a une mamie dans l’appartement d’à côté, mais elle est à moitié sourde, donc pas d’aide majeure ; et pas de voisins en dessous – le logement est à louer.

		On va interroger son amie, peut-être qu’elle nous donnera des infos sur Kathy.

		Madame Klein, ça va ? Vous tenez le coup ?

		Je n’en reviens pas. Elle était tellement gentille et serviable ; elle était bénévole à la Croix-Rouge, elle avait vraiment le cœur sur la main.

		Avait-elle un petit-ami ?

		Non, pas que je sache. Je sais qu’elle voyait des hommes de temps en temps, mais rien de sérieux ; elle m’avait dit qu’elle s’était inscrite sur un site de rencontres, mais rien de plus.

		Merci. Je vous laisse ma carte : si quelque chose vous revient, prévenez-nous. Pourriez-vous aussi nous laisser vos coordonnées pour les besoins de l’enquête ? Merci, madame.

		Martha, il faut récupérer l’ordinateur de la victime pour analyser son historique.

		OK, pas de problème. J’y vais de ce pas, chef !



	Luc n’était pas son chef, mais Martha s’en amusait. Entre son mari Laurent et lui, elle était habituée à deux forts caractères bien autoritaires. Son mari ne travaillait pas dans la police, mais dans la finance, donc il n’était pas souvent présent. Ils avaient un enfant, Simon, qui avait été diagnostiqué avec un trouble du spectre de l’autisme à quatre ans. Depuis, il se trouvait dans une structure adaptée, un institut médico-éducatif. Martha et son mari avaient lutté pour obtenir cette place. Laurent avait appelé quelques contacts à lui qui avaient pu appuyer leur demande. Ils avaient tellement souffert de cette situation, du handicap de leur fils, qu’ils avaient été désarmés, incompris et impuissants. Depuis qu’ils avaient trouvé cet établissement, ils se sentaient aidés, soutenus, et surtout entendus.

	Luc retrouva Martha au premier étage de l’immeuble où résidait la victime. Il faisait chaud à l’intérieur, une odeur d’alcool remontait. Rien ne traînait dans cet appartement, le ménage avait été fait. Un technicien de la scientifique s’approcha de Luc en grimaçant :

	
		Franchement, le mec est un pro : tout est clean, rien ne traîne, pas même un poil ni un cheveu.

		OK. J’espère que l’autopsie nous en apprendra plus… enfin, je l’espère. Merci, les gars.

		Martha, on rentre au commissariat. On doit rédiger le rapport. La scientifique termine son boulot, et le corps partira directement à l’institut médico-légal. Espérons que le légiste trouve plus d’indices.

		En même temps, la cause de sa mort ne peut pas se résumer à un simple bout de cuisse en moins ! Et puis, être vivante avec un cratère pareil dans la cuisse, pour draguer ce n’est pas top, quand même.

		Martha, franchement, tu crois que c’est le moment de plaisanter ?



	
		Pff… allez, vieux rabat-joie, monte. C’est moi qui prends le volant.





	

	





	Chapitre 3

	Je ne croyais pas en Dieu ! Pourquoi y croire alors qu’il n’avait jamais été présent pour moi, d’aucune aide. Il n’existait pas sinon il aurait quand même pu avoir une once de pitié. J’aurais même pu lui dire :

	
		Eh, toi en haut, regarde ma vie tragique ! Ça ne te fait rien de me voir souffrir ?



	Pas de réponse, aucun signe. Je vis ma vie sans personne, sans lien, sans croyance. Lorsque j’étais petit, je ne me serais jamais douté que ma vie serait comme cela. Je m’imaginais plutôt vivant à la campagne, comme quand je me rendais chez ma grand-mère, la seule personne qui m’avait sûrement le plus aimé dans ma vie. Elle habitait en province du côté de Rouen, dans une petite bourgade pleine de charme. Sa maison normande était une maison pleine de vie, toujours en ébullition, avec des enfants courant dans tous les sens, où des effluves sortaient de la cuisine, comme le lapin qui mijotait pendant des heures. Ce même lapin que j’avais caressé plus tôt le matin même, mais dans mon jeune âge, je ne m’étais jamais douté que c’était celui-là qui se trouverait dans mon assiette. Ma grand-mère était bien entendu la mère de ma mère, elles ne se ressemblaient en rien, tant physiquement que moralement. Un jour, j’avais même dit à ma grand-mère :

	 

	
		Mémé, tu as adopté maman ?

		Mais non, béta, pourquoi dis-tu ça ?



	Je ne lui avais jamais répondu. Parfois, on partait en balade tous les deux sur les chemins de terre, au calme, sans se dire un mot. J’écoutais les bruits inconnus, comme le vent dans un champ de maïs. J’adorais ce son, on aurait pu dire que les épis jouaient de la musique, qu’ils composaient une symphonie, la symphonie de l’épi. Ma mémé, j’aurais tellement préféré qu’elle m’élève. Elle savait comment sa fille se comportait avec nous. Elles se disputaient souvent toutes les deux à ce sujet, mais ma grand-mère, par peur de ne plus nous voir, rappelait souvent ma mère pour s’excuser. Elle n’avait pas eu une vie facile non plus. Mariée de force à vingt ans, elle avait eu deux enfants, une fille, ma mère, et un garçon qui était décédé d’une crise cardiaque à trente ans. Elle ne s’en était jamais vraiment remise. Mon grand-père, lui, était comme ma mère, pas de sentiments, ni de compassion, ni d’affection. C’était un sauvage, il ne vivait que de ses passions, la chasse et la pêche. Il était mort bêtement, comme lui, accident de chasse soi-disant, une balle perdue. Les gens comme lui ne devraient jamais mettre un pied sur terre. Cette famille, notre famille ne servait à rien d’ailleurs, sauf ma grand-mère. Elle devait être ici-bas pour en baver, elle avait comme mission de survivre à plein d’atrocités, et puis peut-être qu’elle avait gagné sa place au paradis. D’ailleurs, elle devait y être, cela faisait dix ans qu’elle n’était plus là, elle était décédée paisiblement dans son sommeil. Après le décès de ma mère, c’était elle qui avait pris la relève, elle nous avait élevé mon frère et moi pendant quelques années, mais à Paris, pas à la campagne, car elle était persuadée qu’il fallait que l’on reste dans notre appartement pour nos repères, nos habitudes, nos copains. Moi, je détestais cet appartement crasseux, avec tous ces souvenirs. Il me donnait envie de vomir, toutes les pièces me rappelaient ma mère, chaque endroit, chaque chose qu’elle avait pu toucher. Des nausées montaient à chaque fois que j’y pensais. Ma grand-mère ne comprenait pas, elle disait que j’avais changé, que j’étais agressif et solitaire. Je ne pouvais pas lui dire ce que j’avais fait, c’était impossible, elle ne m’aurait pas cru et si cela avait été le cas elle m’aurait certainement enfermé dans un asile.

	 


Chapitre 4

	
		Martha, tu as des nouvelles de la scientifique ? Trop de jours se sont écoulés, on perd du temps !

		Oui, j’ai eu le rapport ce matin. Ouh là là, quelle sale tête tu as ! Bien dormi ?

		Ce n’est pas le sujet. Alors, ce rapport ?

		Pas grand-chose : il n’a laissé aucune empreinte. Peut-être aurons-nous plus de chance avec l’autopsie… mais toujours aucune nouvelle. Les légistes sont encore en grève. Tu comprends : manque de moyens, pas assez de budget… comme chez nous quoi. À la différence que nous on ne fait pas grève.

		Il a forcément laissé une trace de son passage, soit sur la fille, soit dans son ordinateur. Où en est-on de ce côté-là ?

		Ils ont trouvé un compte sur un site de rencontres. Apparemment, elle échangeait avec plusieurs hommes, mais, bizarrement, aucun rendez-vous ni coordonnées. On a tout de même convoqué ceux avec qui Kathy avait discuté.

		Il faut qu’on retourne sur place interroger les voisins. Ce n’est pas un fantôme. Et puis j’ai vérifié : aucune caméra de surveillance dans le quartier. Soit c’est un pro, soit un malade.

		Alors, Luc ? Ta soirée ?

		Comme la veille… et l’avant-veille. Pas de commentaires.

		Tu ne peux pas rester continuellement dans le silence. Il faut que tu te fasses aider, ce n’est pas une honte.



	Luc dévisagea Martha, il savait qu’elle avait raison, mais il se sentait bien dans son malheur, l’ivresse et les filles. Il ne voulait pas penser, sauf à son boulot qui lui maintenait la tête hors de l’eau.

	
		Allons interroger les voisins, et croisons les doigts.



	Martha avait beaucoup d’affection pour Luc, mais elle ne savait pas comment le secourir. Comment aider une personne qui ne veut pas s’aider elle-même ? Le déclic viendrait de lui, un jour ou l’autre… ou pas. Cependant, elle gardait espoir, elle espérait qu’il s’éprenne d’une femme qui le rendrait fou amoureux. Elle connaissait les adresses qu’il fréquentait et savait qu’il ne trouverait pas la femme de sa vie là-bas. Plusieurs fois, elle avait voulu l’accompagner dans des lieux plus « normaux », mais il n’avait même pas fait d’efforts. Au bout de quelques minutes, il partait rejoindre ses vieux démons dans des endroits bien plus glauques et superficiels. Un jour, elle y croyait, il trouverait la paix.

	 


Chapitre 5

	J’avais faim, non pas de pâtes ou de riz, mais de viande. Il fallait que je retourne chasser. Mais qui ? Et où ? En ce qui concerne la dernière fois, il me semblait que cela s’était bien déroulé : inscription sur un site de rencontres, repérage, et action. Il fallait dire que mon plan avait été mûrement réfléchi. Il fallait choisir une fille ni trop maigre, ni trop grosse, peu importe le visage, ce n’était pas le plus important. Et puis, après quelques recherches et un bon logiciel de géolocalisation, j’avais pu trouver son adresse. À ce qu’on dit, je suis un beau gosse, donc je n’aurais pas de mal à la séduire. Je m’étais renseigné sur ses habitudes, son lieu de travail, ses horaires, et un soir, à la tombée de la nuit, casquette enfoncée sur la tête, je me rendis à sa rencontre à la sortie de son lieu de travail. Un prétexte ? Pas de soucis.

	
		Bonsoir, est-ce que vous savez où je peux trouver la rue Oberkampf et plus précisément un bar dont je ne me souviens plus le nom, un bar qui organise des speed-datings.

		Bonsoir, ah c’est drôle ! Oui, je le connais, j’y allais justement.

		Ah oui, quelle coïncidence, mais quelle belle coïncidence. 



	La fille rougit, facile celle-là, il n’y avait plus qu’à la faire boire. Je l’avais emmenée dans un quartier, mon quartier de chasse, où personne ne faisait attention à personne, beaucoup de trafics, de clandestins, il ne fallait pas faire de bruit, surtout pas de police. Nous étions allés faire la tournée des bars, pourtant le temps ne s’y prêtait pas, en cette période du mois de mars, la pluie se mit à tomber tout d’abord par de petites gouttes puis un déluge s’abattit sur nous, il fallait absolument trouver un endroit pour s’abriter, ce bar ferait l’affaire. Je commandai des cocktails, j’en pris un pour moi sans alcool et pour elle je demandai au barman de bien le doser, en deux verres c’était plié, elle ne marchait déjà plus droit. Puis nous avions pris un taxi, je lui avais demandé si nous pouvions aller chez elle, elle n’avait pas dit non et elle s’était jetée sur moi pour m’embrasser, beurk il fallait en passer par là et puis le reste, le sexe quoi, pas simple de se motiver quand on avait un morceau de viande devant nous, alors il fallait être concentré. Nous étions arrivés en bas de chez elle, je vérifiais si personne ne se montrait à sa fenêtre. Nous descendîmes du taxi et je l’aidai à monter les escaliers tant bien que mal, elle n’arrêtait pas de rire.

	
		Calme-toi, les voisins vont nous entendre !

		Pff… je m’en fous de ces sales voisins, tout en pouffant de rire. 



	Je me hâtais de trouver la clé dans sa poche et d’ouvrir cette maudite porte. Mon cœur battait la chamade, elle aurait pu tout faire capoter cette pauvre fille. Nous étions enfin entrés, elle se rapprocha de moi, mais il fallait qu’elle boive encore un petit peu…

	
		Attends un peu, j’aimerais boire un verre avant, qu’est-ce que tu as ?

		De la vodka ou du gin ?



	Je savais qu’elle ne voulait qu’une chose mais si mon plan devait fonctionner il fallait absolument que je mette toutes les chances de mon côté, alors un peu plus d’alcool pour la demoiselle.

	
		Je ne sais pas, toi tu prends quoi ?

		Je vais prendre une vodka !

		OK, alors une vodka, merci.



	Pendant qu’elle était à la cuisine, il fallait que je me dépêche pour récupérer la seringue dans mon sac à dos mais je n’avais pas entendu qu’elle était déjà de retour.

	
		Qu’est-ce que c’est que ça, tu te drogues ? 



	 

	Elle m’avait grillé cette imbécile, tant pis, il fallait agir. Je m’étais levé et d’un bond j’avais planté l’aiguille dans son bras. Elle avait commencé à crier comme une truie, je l’avais attrapée par-derrière et mis ma main sur sa bouche le temps que le produit agisse, normalement ça ne devrait pas être long, enfin j’espérais…

	Dix secondes plus tard, des secondes qui me paraissaient interminables, elle s’était enfin assoupie, j’ai dû la traîner jusqu’à son lit, et puis la suite vous la connaissez…
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